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Avant-propos


Le Tour d’Italie est une redécouverte du cyclisme. Une respiration, avec d’autres lieux, d’autres drames, d’autres hommes. Le cousin turbulent du Tour de France, avec son identité et ses différences. « Le Tour est la plus grande course du monde, le Giro est la plus belle », disait un de ses organisateurs, Angelo Zomegnan, celui qui a porté à l’extrême l’esprit de théâtre et de surprise de son épreuve, transformé les Alpes en Himalaya, fait pousser les montagnes de terre. Des laves de l’Etna aux eaux turquoises de Venise, en passant par le désert des Abruzzes ou l’ancienne barrière de corail des Dolomites, la course cycliste raconte le pays qu’elle traverse à l’aventure – l’histoire, la géographie, la cuisine, les soubresauts politiques. Le Giro célèbre ses propres héros, grands champions (Coppi, Bartali... et les autres) ou cyclistes anonymes, porteurs d’espoirs d’une terre longtemps si pauvre.
 
Le public français a appris, depuis sa création en 1909, à aimer cette course qui s’ouvre au monde depuis le début des années 2000. Le Giro est pour lui ce que le Tour représente pour les (télé)spectateurs des antipodes, un objet exotique dont on ne se lasse jamais, à grands renforts d’images (le « beau pays », la dolce vita, les Italiens qui sont « des Français de bonne humeur ») et d’une mythologie toujours jeune. Malgré cette cote d’amour qui grimpe comme le Monte Zoncolan, il n’existait aucun ouvrage en langue française sur l’histoire du Tour d’Italie. Cet oubli est réparé par l’existence de ce livre écrit sans parti pris à l’évocation des grands duels et des petits complots – ce récit n’est ni pro-italien, ni pro-français, mais simplement pro-cycliste.


PROLOGUE
La saison des tempêtes


5 juin 1988
Andy Hampsten, le gagnant : « Tout le monde était terrifié. » Jean-François Bernard, le perdant : « Dans la descente, il y avait des ravins dont on ne voyait pas le fond. Mais je n’avais même pas le sentiment d’avoir peur. » Roberto Visentini, vainqueur deux ans plus tôt, à l’attention de l’organisateur : « Torriani, fils de pute ! » Le Giro sous une avalanche. La quatorzième étape entre Chiesa Valmalenco et Bormio n’a pas été abrogée, malgré la menace de neige sur les sommets. Les coureurs se retrouvent aspirés par le blizzard sur le col du Gavia (2621 mètres) et recrachés comme des glaçons d’apéritif.
Pour se réchauffer, certains urinent sur leurs mains. D’autres réclament de l’eau bouillante sur les doigts et c’est la catastrophe : passée la sensation d’apaisement, la brûlure revient en force. Jean-François Bernard se dégivre le visage façon pare-brise, avec du thé chaud. Le sprinter Guido Bontempi demande à un motard sa tenue de protection. Un hurlement primitif dans la montagne : c’est le grimpeur Theo De Rooij qui tente de « faire passer une onde de chaleur dans [ses] muscles et [ses] bras ».
Sur les photos, on voit les cuisses écrevisse, l’éclat des vélos, le bariolage joyeux du peloton, mais la scène, le drame, les cris ramènent le Giro à ses temps anciens. Est-il encore possible de souffrir autant ? Sur une image (celle-ci en noir et blanc), Hampsten passe en équilibre dans une rigole, entre deux pans de neige. Un homme armé d’une pelle le fixe sans y croire – on dirait que c’est ce témoin qui a déblayé. L’Américain résiste parce qu’il est « un homme dur », selon les proclamations de son entourage, mais aussi parce qu’il s’est enroulé dans une couche de vaseline et des épaisseurs de textile. Il double le Néerlandais Johan van der Velde qui, lui, ne porte rien. Trompé par une accalmie dans la vallée, ahuri par la brutalité de l’effort, celui-ci a jeté son imperméable. Il grimpe avec un maillot d’été, rose sombre, l’emblème du leader au classement par points. Coureur en danger de mort. Vincenzo Torriani lui tend une veste. Van der Velde échoue à l’attraper.
Dans la descente, certains freinent si fort qu’ils font fondre la gomme des freins. D’autres ont le câble de dérailleur gelé. Tel Hampsten, qui ne pense plus qu’à trouver une petite pension de famille et à abandonner la course, blotti contre une cheminée. Pourtant, il reste sur son vélo. Il termine deuxième de l’étape, battu de sept secondes par le Néerlandais Erik Breukink, mais il prend le maillot rose de leader au classement général. Il dira : « Aujourd’hui, ce n’était pas du cyclisme. Nous étions au-delà. » Soudain, van der Velde réapparaît, avec trois quarts d’heure de retard. Le bonhomme de neige s’était enfermé dans une caravane, aux petits soins d’un spectateur, bordé sous une couette, réanimé à l’alcool.

8 juin 1956
Le Giro en bûche de Noël, avec des sapins givrés et des cyclistes lutins plantés dedans. Tout est joliment poudré dehors, les fermes des Dolomites se transforment en chalets suisses, les Fiat ont des stalactites de givre sous le moteur, le froid sain et piquant rougit les oreilles et fait fumer les naseaux. Les lutins deviennent fous. À l’arrivée de l’étape, au sommet du Monte Bondone, après neuf à dix heures de vélo comme un sport d’hiver, les coureurs détalent comme du gibier affolé. On voit Guido De Santi, ancienne lanterne rouge du Tour de France, entrer dans un hôtel et manger la savonnette. Un témoin : « Quand il parlait, de la mousse sortait de sa bouche. »
Charly Gaul, arrivé le premier, fut porté par la foule, non comme un héros acclamé en triomphe, mais comme une marionnette cassée, jetée sur un drap pour la transporter. Les fils sectionnés, les bras flasques. On ne voit que ses yeux. Hallucinés, comme brûlés par une éclipse. Le grimpeur a pris cinquante ans en un jour. Sa peau est vidée de son sang. Sa bouche est si rouge qu’elle ressort noire sur les photos.
Avant la neige du Bondone, il y eut la pluie. Froide puis gelée, compacte puis serrée en tapis de clous. Cent kilomètres de panique. Les hommes ont descendu le Brocon en frottant leur pied contre la roue avant ou arrière : les freins ne marchent plus. L’hypothermie guette. Échappé solitaire, Nino Defilippis s’effondre devant le pare-choc d’une voiture. Il est conduit à l’hôpital. Nello Fabbri, de l’équipe Legnano, se rue terrorisé dans les bras d’un gendarme : « Je ne veux pas mourir. »
La débâcle est telle que l’organisateur, Vincenzo Torriani, laisse des coureurs embarquer dans des voitures, par exemple Alessandro Fantini, qui remonte sur son vélo juste avant la ligne d’arrivée. Sa veste en cuir le prouve : il est moins trempé que d’autres. Pour ceux qui ne trichent pas, chaque geste devient impossible. Le futur troisième du classement, Tino Coletto, a toutes les peines à saisir un sandwich dans sa poche arrière. Il implore un policier à moto de le faire pour lui. Qu’importe l’emballage, il mâche le papier aussi.
L’équipe de France n’a plus qu’un seul coureur en lice, Charles Coste. Les autres ont sauvé leur peau : Vincent Vitetta s’est précipité dans la baignoire d’une auberge tout habillé, Nello Lauredi a trouvé une étable et s’est couché sous le poitrail chaud d’une vache... L’Espagnol Federico Bahamontes s’abrite quant à lui dans une ferme abandonnée. Il enfile un pyjama qui traînait dans un coin. Dehors, il fait déjà nuit.

24 mai 1914
La souffrance sans images. Au col de Sestrières, aucune auto de la presse n’a pu escalader. Seulement des coureurs. Mais courent-ils seulement ? Des hommes minuscules, le dos cassé en deux, obèses dans leurs épaisseurs de laine ou efflanqués comme des pingouins avec leurs vestes anti-pluie qui leur font des ailes. Hommes immenses ou grotesques. C’est la première étape aussi cruelle dans l’histoire du Giro et peut-être la plus dure de tous les temps.
La fatalité ? « Vous gagnerez le Tour d’Italie, mais vous devrez d’abord subir de nombreuses souffrances et courir de grands risques. » La gitane avait vu clair sur Alfonso Calzolari, qui va remporter la course dans treize jours et qui, pour le moment, se congèle dans Sestrières. Il pleuvait à verse au départ de Milan. Beaucoup ont abandonné dans la vallée, entre ceux qui se sont trompés de route, ceux qui ont préféré rester dans les bains fumants installés au ravitaillement de Suse, ceux qui ne sentent plus leurs membres, ceux qui ne pensent plus. Le col se dévide sur quarante kilomètres. Pas si raide, mais le verglas donne l’impression d’avancer à reculons. Dix kilomètres avant le sommet, la pluie se change en neige. Une neige qui n’a rien d’enchanteur, luisante sur un sentier de roches dépolies, dans un damier propre de noir et de blanc. Ce jour-là, le vélo est brunâtre.
Luigi Ganna, lauréat du premier Giro, cinq ans plus tôt, sent ses forces le lâcher. Son coéquipier Angelo Gremo franchit le col en tête et s’impose à l’arrivée à Cuneo. Il lui a fallu 17 heures, 13 minutes et 55 secondes pour couvrir une seule étape. La lanterne rouge aura besoin de 24 heures. Une journée complète à chercher le sens du sport cycliste. L’organisateur, Armando Cougnet, est content : « Tant qu’il y aura un coureur pour finir la course, cela me suffit. »




CHAPITRE 1
Une aventure de tous les diables


Le premier héros du vélo italien s’appelle Giovanni Gerbi, dit le « Diavolo rosso ». « Rouge » comme son maillot, son foulard, sa casquette, ses souliers. « Diable » comme la fois où il a traversé à vélo une procession religieuse. Selon la légende, le curé a lancé : « Mais qui est ce diable ? » Gerbi, né en 1885 à Asti, dans le Piémont, a un don maléfique : il remporte Milan-Turin à 17 ans, tellement vite qu’il franchit une ligne d’arrivée pas encore dressée. Sorties de reconnaissance, massages, jambes rasées au beau milieu d’un peloton velu… Il ne néglige aucun détail. Jusqu’à passer un pacte avec un garde-barrière sur le Tour de Lombardie 1907 : le fonctionnaire est chargé de retarder ses adversaires au passage à niveau. L’Unione velocipedistica italiana (UVI), la fédération nationale, ouvre une enquête sur cette troublante victoire. La sanction tombe : Gerbi est déclassé et suspendu deux ans. C’est là que s’allume l’incendie, terrifiant, qui préfigure les passions du sport, l’amour qui rend aveugle : ses partisans, innombrables, débarquent à Milan devant le quartier général de la Gazzetta dello Sport, le journal qui organise la course et qui alimente le feuilleton cycliste chaque semaine dans ses deux éditions sur papier rose. Ils sont des milliers à hurler. Des piles de journaux sont brûlées. Sous la pression, l’UVI ramène la pénalité à six mois. Morale de l’histoire : le diable Gerbi gagne toujours.
Deux ans plus tard, le champion intouchable s’attaque à son grand œuvre : le Tour d’Italie cycliste – le Giro. Première édition de la plus grande course du pays. À conquérir absolument. Il va fêter ses 24 ans au fil de la route, sur la quatrième étape de Naples à Rome. Il court pour la Bianchi, la plus réputée des maisons de cycles dans la péninsule. C’est un favori. On se rappelle, certes, que Gerbi a buté dans son seul et unique Tour de France, en 1904, abandonnant dans la deuxième étape au milieu des échauffourées – coureurs et supporters adverses se livraient à des rixes, dans une époque décidément inflammable. Au départ de ce Giro, il y a d’ailleurs deux anciens vainqueurs du Tour : les Français Lucien Petit-Breton et Louis Trousselier, qui font la pige pour des équipes italiennes, la Legnano et la Stucchi. Mais la course se jouera entre Italiens : ils sont 110 sur les 115 partants.
Le 13 mai 1909, le rassemblement se prépare peu après minuit, piazzale Loreto. Pas à proprement parler une place d’agrément avec des fontaines ou colonnes, plutôt un vaste carrefour situé au nord-ouest de la ville, sur le chemin de la résidence royale de Monza – la même piazzale se couvrira de sang à la Deuxième Guerre mondiale, entre l’exécution de partisans antifascistes en 1944 et la pendaison du corps de Mussolini en 1945... Chaque coureur a reçu un mot grandiloquent des organisateurs, la Gazzetta dello Sport, encore elle : « L’heure approche. La bataille se profile. Les amateurs de cyclisme de toutes les nations vous admirent et vous attendent. Tout le monde a son préféré parmi vous, celui qui porte ses espérances. En tant que coureurs italiens, vous avez la grande tâche de défendre les couleurs de la nation. En tant qu’étrangers et invités, vous trouverez parmi nos champions des adversaires dignes et courtois. [...] Votre beau geste d’avoir su oser marque le début d’une victoire. En chacun de vous se trouve l’âme du triomphe. »
Le départ a lieu à 2h53. Grand luxe, il existe des images filmées. On peut voir les girini (ceux qui font le Giro) défiler par saccades, un public d’hommes à chapeau, des carabinieri qui brillent dans la nuit avec leurs vestes à boutons. On dirait qu’il neige : ce n’est pas la pellicule qui s’est râpée mais le charme de la pluie en noir et blanc. La Gazzetta soigne la légende : « Les pieds appuient, les jarrets bondissent, la petite armée de cyclistes se détache. La foule se met à hurler d’admiration, d’enthousiasme, de vœux d’encouragement et de joie. Un flash, une lumière très blanche, éblouissante, qui enveloppe comme en plein midi. Le groupe de cyclistes semble pendant un très long moment infini et énorme ; la foule se détache dans l’obscurité qui l’entoure dans toute sa masse criante et colorée. La lumière disparaît, vous laissant aveugle : le cinéma a saisi cette vision alléchante : le premier tour cycliste d’Italie est en marche. Vive le cyclisme italien ! »
 
Il y a huit étapes, chacune de 300 kilomètres environ, séparées par deux à trois jours de repos : Milan-Bologne, Bologne-Chieti, Chieti-Naples, Naples-Rome, Rome-Florence, Florence-Gênes, Gênes-Turin et Turin-Milan. Mais bien avant la poussière et les ornières, les premières pentes, les peines accumulées, le peloton éclate dans les rues de Milan. Une chute, pour éviter un piéton. Giovanni Gerbi est tombé. Tout comme Luigi Ganna, autre favori. Dans l’obscurité, les deux hommes se relèvent. Le « Diable » a un grave problème : sa roue est brisée et le règlement le condamne à la réparer seul.
La Gazzetta sort les violons. « Aux premières lueurs de l’aube, un homme s’effondrera, comme perdu, cherchant un piètre cercle de métal à jeter à la face du Malheur, un visage de bronze strié par les larmes avec de la fièvre dans les yeux, à la recherche d’un visage amical, un mot de réconfort, un levier, un marteau, une forge. » C’est l’exploit d’Eugène Christophe avec quatre ans d’avance, le champion accidenté dans le Tourmalet, contraint à rebraser sa fourche dans la petite forge de Sainte-Marie-de-Campan... Giovanni Gerbi, lui, s’arrête chez le concessionnaire Bianchi le plus proche, dans le quartier de Porte Venezia. L’opération dure trois heures. Et même si ce premier Tour d’Italie se règle au classement par points, et non au chronomètre, précisément pour atténuer les effets d’une défaillance mécanique, Gerbi a perdu trop de places, donc trop de points. On le voit reprendre la route, gémissant de rage et de détresse : « Per la Madonna ! »
Lucien Petit-Breton est lui aussi hors jeu. Le fringant routier, jeune marié, lauréat du premier Milan-San Remo en 1907 et dorénavant tête de gondole d’usines italiennes, Legnano puis Fiat, chute près de Vérone, à l’entrée de Peschiera del Garda. Un caniveau l’a surpris alors qu’il mangeait une cuisse de poulet. Il a l’épaule luxée. Le Giro ne lui réussira jamais. En 1909, après avoir remporté une étape, il sectionne sa fourche sur des chemins défoncés. En 1911, il fracasse son moyeu révolutionnaire qui permettait un changement de vitesses – il était en tête du classement, à deux étapes de la fin. Pour sa dernière tentative, en 1914, il est encore éliminé, transi de froid sous le déluge de Sestrières. L’Auto aurait bien aimé qu’il sauve l’honneur patriotique : « Petit-Breton est tombé au champ d’honneur et il demeurera éternellement le vainqueur moral du Tour d’Italie 1911. [...] Toute question de chauvinisme mise à part, les sportsmen français ont le droit et même le devoir de s’associer à nous en la circonstance pour déplorer la malchance de l’énergique routier. »
Sur cette première étape du premier Giro, les favoris sombrent, un inconnu s’illustre. Il s’appelle Dario Beni, il a 20 ans et vient de Rome. Les livres d’histoire le rangent dans l’écurie Bianchi. Pourtant, comme il le racontera plus tard, la puissante marque l’a d’abord rejeté. C’est vrai qu’il roulait sur un de ses vélos mais il n’en possédait pas le maillot, lié par aucun contrat. Au cours de cette étape, il s’était même fâché avec les responsables de Bianchi, qui tenaient un stand au ravitaillement de Padoue. Il leur demande à manger et récolte une paire de claques... Des adversaires le dépannent avec un demi-poulet. Il remplit ses bouteilles dans un canal. À l’arrivée, sur l’hippodrome Zappoli brillant de parapluies, il gagne au sprint. Le public, qui ne le connaît pas, se met à hurler le nom du coureur qui a chuté avec Gerbi à la sortie de Milan : « Bravo Ganna ! »
Beni n’est de nulle part. Il court avec les isolés. Pour ces concurrents sans équipe fixe, le Tour d’Italie se révèle encore plus rude et aventureux. Au cas où ils se distinguent, ils sont quasi-incorporés à un effectif de manufacture de cycles ; Beni a ainsi droit à une nuitée offerte par Bianchi, en attendant un contrat en bonne et due forme comme cycliste professionnel. La plupart sont condamnés à se débrouiller avec leurs économies, les dons des amis, de la famille, du village, d’un mécène, avec le soutien minimal des organisateurs qui versent une somme à ceux qui n’auraient pas gagné assez d’argent à travers leurs prestations – de quoi payer le gîte et le couvert, voire compenser le manque à gagner à la ferme ou à l’usine, guère plus. Les isolés courent éventuellement pour leur propre gloire, pas pour l’argent.
Pour tous, stars ou anonymes, le froid et la faim demeurent des obstacles. Les membres de grandes équipes ont droit à des ravitaillements bien organisés sur des tables à tréteaux, avec la pitance habituelle d’œufs durs, soupe et viande, la bouteille de rouge pour se donner du courage. Parfois, c’est une société sportive locale qui sert un buffet à tout le monde, sans distinction de catégorie. Mais les coureurs n’en ont pas assez. Ils fauchent chez l’habitant, s’enfuient de l’auberge sans payer. Ils rêvent d’une assiette pleine comme des naufragés dans le désert rêvent d’oasis. L’un des outsiders, Clemente Canepari, raconte : « La première règle en ce temps-là était de manger beaucoup et de tout. En agissant ainsi nous étions convaincus que plus on mangeait, plus on avait de force pour soutenir ces marathons. Nous buvions du sang de bœuf fraîchement abattu. Nous étions un peu des vampires. »
Pour les fracassés, les fourbus, il reste une solution en dernier ressort : le train. Sur la deuxième étape, plusieurs participants grimpent dans un wagon. Ils sont radiés. Comment ont-ils été découverts ? On les a aperçus sur un quai de gare. Ou bien ils ont manqué un poste de contrôle sur le parcours, là où ils doivent normalement signer une liste d’appel ou recevoir un coup de tampon à l’avant-bras comme preuve de leur présence. Ou bien encore ils ont échappé à la photo d’identité prise sur la ligne d’arrivée : la procédure est utile pour éviter la tactique des sosies pédalant à la place d’un autre... Un journaliste de la Gazzetta décrit comment il tombe fortuitement nez à nez avec deux girini épuisés, manifestement plus décidés à rentrer chez eux qu’à tricher : « [Umberto] Ceccarelli se sent mal et veut prendre le chemin de fer, mais le pauvre gars n’a pas d’argent ; je lui donne vingt lires. Au sommet d’une côte, nous trouvons l’ami [Alfredo] Banfi : il demande, en souriant, avec quel train on se rend à Naples, puis il dit qu’il veut revenir à Chieti, parce que l’étape est trop dure. » Il y a pire que la fatigue et la faim sur le Giro : les routes. Elles sont mal entretenues au Nord, à l’état de savane dans le Sud. Cratères à contourner, rivières en crue qu’il faut franchir avec l’eau jusqu’aux mollets… Monceaux de pierres ou de graviers qu’on doit escalader… Les plus faibles hésitent à prendre le départ à cause de ces mouroirs à bicyclettes ; les meilleurs s’imposent dans un style rustique, autant en « routiers » qu’en « crossmen», ces sauteurs d’obstacles. Jusque dans les années 40, au moins, le Giro sera une longue traînée de boue ou de poussière. Même Emilio Colombo, le journaliste de la Gazzetta dello Sport qui suit les exploits depuis une voiture, enfile une tenue de protection par-dessus son costume. Les coureurs, eux, n’ont pas cette deuxième peau. Dans les nuages de particules, certains y laisseront leurs poumons, tels Giovanni Brunero, triple vainqueur dans les années 20, emporté à 39 ans d’une maladie respiratoire, ou les frères Azzini, originaires de Mantoue, trois pionniers du Giro, tous frappés d’une sorte de tuberculose dans leurs jeunes années.
 
18 mai 1909, Chieti-Naples, troisième étape. Le peloton fait connaissance avec l’étape des Abruzzes, un genre en soi, une future grande classique du Giro, sentiers encore plus défoncés que d’ordinaire et surtout invisibles. À chaque passage ou presque, la course va s’égarer dans un désert de pierres et d’herbes rases. Âpre région. On raconte qu’on peut croiser des loups, des ours, des charmeurs de serpents, des filles de sorcières qui font fumer l’herbe des fous – elles maîtrisent aussi son antidote, le jus de groseille. Entre la mer et les Apennins, les vallées sont confinées à l’oubli. Les plateaux, pelés comme en Écosse, sont peuplés de moutons qui redescendent à l’automne vers la chaleur des Pouilles. La population vit sous la menace des tremblements de terre. Début 1915, une effroyable secousse tuera plus de trente mille personnes au centre de l’Italie, dont dix mille dans la seule commune d’Avezzano.
Ici reprennent les archives cinématographiques en noir et blanc. Des maisonnettes à flanc de butte sur la gauche, de la rocaille à droite. Les coureurs, montrés de dos, pédalent au ralenti. L’un d’eux s’arrête, trébuche, essaie de régler sa machine, sa chaîne sans doute. Certains bifurquent sur la terre du bas-côté pour passer, contournant des creux invisibles. Un autre trottine à côté de son vélo. Le film s’arrête. La suite se raconte dans les journaux : une descente folle sur le versant opposé, des hommes qui chutent, des blessés sérieux, dont l’un au moins est transporté à l’hôpital.
Giovanni Rossignoli, qui remporte l’étape, est le meilleur grimpeur de ce Giro. Ainsi décrit par le journaliste Pierre Chany, de longues années plus tard : « Hirsute et débonnaire comme un ours apprivoisé, il a dans le regard pénétrant, un foyer d’énergie inextinguible. Sur son vélo, il est horrible : sa pédalée, sans grâce ni rythme, a quelque chose de simiesque, mais elle le conduit à de merveilleux résultats. » Si le classement général s’était établi au temps, Rossignoli aurait remporté le Tour d’Italie : il roule 24 minutes plus vite que Carlo Galetti et 50 minutes de mieux que Luigi Ganna. Le grimpeur, qui perd trop de places dans les sprints, totalise 40 points. Il termine troisième derrière Galetti (27 points) et le vainqueur, Ganna (25 points), qui a bien rétabli la situation après sa crevaison du premier jour dans les faubourgs de Milan.
Le « Diable rouge » Gerbi n’a pas eu cette chance. Sa réparation de roue est une prémonition. Il crève ou chute à foison. Exaspéré, il se retire à la sixième étape, Florence-Gênes. Le verre de jus d’orange qu’il engloutit le console à peine. Il reviendra sur le Giro avec sa rage et ses ruses, jusqu’à proposer des fortunes aux meilleurs coureurs pour le laisser gagner. En vue du Giro 1912, il démarchera ainsi Carlo Galetti. Qui accepte d’abord, puis change d’avis. Giovanni Gerbi prend la mouche et défie son adversaire en combat singulier : un contre-la-montre de 300 kilomètres sur le parcours du Tour de Lombardie, pour savoir lequel des deux est un vrai champion et un homme d’honneur. Galetti rejette ce duel : Gerbi hurle à la cantonade qu’il est « vil » et « lâche ».
 
Le 30 mai 1909, le Tour d’Italie s’achève dans un quasi-délire à l’Arena de Milan, le stade des plus grands spectacles, numéros du cirque de Buffalo Bill, bataille navale pour le plaisir de l’empereur Napoléon Ier... Les gradins de 30 000 places débordent. À l’extérieur, les gendarmes doivent repousser à coups de fouet les cyclistes amateurs qui tentent de s’incruster dans le cortège. Luigi Ganna triomphe, malgré ses deux crevaisons le dernier jour. Il a couvert les huit étapes à 27,26 km/h de moyenne. Il est récompensé avec la prime de 3000 lires, un petit pactole, vingt fois le salaire mensuel d’Eugenio Costamagna, directeur de la Gazzetta et du Giro. Il répond en patois lorsqu’un journaliste lui demande ses premières impressions. Une phrase pour la postérité : « Me brusä el cü ! » – « J’ai le cul qui brûle ! »
Luigi Ganna est né en 1885 à Induno Olona, dans la région de Varèse, neuvième enfant d’une fratrie de dix, famille paysanne. Il travaille comme maçon et court en cachette. En 1905, il termine troisième du Tour de Lombardie sans avoir encore de contrat professionnel. Il a « le regard carré et doux et une formidable confiance en lui », observe le journaliste et sous-directeur de l’épreuve, Armando Cougnet. Constitution robuste (1m76 pour 80 kg), Ganna a aussi un moral dur à atteindre. Ce premier Tour d’Italie sera son sommet. Il ne parviendra plus à le regagner. Retraité en 1915, il se consacre à l’entreprise qu’il a ouverte trois ans plus tôt, les cycles Ganna.
Sur les 115 hommes au départ de Milan, 49 sont allés au bout, rarement des célébrités. Cougnet les nomme les attori generici (« acteurs génériques »), tendre et un brin moqueur : tel petit coureur a croisé une fille avec un seau rempli d’eau, tel autre doit pédaler avec un bandage sur le crâne. Ces attori generici, observe Cougnet, « font ressortir les lignes du drame ». Un éditorialiste du nom d’Innocenzo Cappa, encarté au Partito Repubblicano (centre gauche) et futur fasciste, donne un poids politique à ces petits coureurs. « Il faut tous les saluer, écrit-il dans les deux publications qu’il supervise, Crepuscolo et L’Italia del Popolo. Ce sont les symboles de la participation la plus pure de la foule. Ils sont encore foule parce qu’ils ne gagnent pas. […] La beauté du sport vient de la fatigue de ces quarante qui suivent les trois premiers. »
 
En France, L’Auto, le journal organisateur du Tour et ancêtre de L’Équipe, n’a pas perdu une miette de cette odyssée. « Le sport cycliste italien va vivre, à dater de demain jusqu’à la fin de ce mois, de triomphales journées, grâce à notre sympathique confrère milanais la Gazzetta dello Sport », écrit Charles Ravaud le 12 mai, la veille du départ. Le journaliste, qui pronostique la victoire finale de Luigi Ganna, parle d’une « épreuve monstre, le Tour d’Italie, appelée à remporter, de l’autre côté des Alpes, le fantastique succès que remporte chaque année, en notre pays, notre passionnant Tour de France ». Le quotidien publie après chaque étape un récit assez complet grâce aux télégrammes d’un dénommé Cavacchioli, présenté comme son correspondant en Italie. Celui-ci se fait parfois élogieux, mentionnant une « foule considérable », une « ovation monstre » (Rome), une « splendide ovation » (Florence)...
Tout à coup, le ton change. L’Auto cherche de toute évidence à rabaisser le Giro. Parce que les abandons de Lucien Petit-Breton et Louis Trousselier condamnent les chances de victoire françaises et risquent de désintéresser les lecteurs ? Parce que le journal s’est rendu compte des limites de l’événement, « le service d’ordre laissant fortement à désirer » (à Bologne), les routes se révélant « extrêmement mauvaises » à cause du « mauvais temps » (Milan-Bologne), « des routes horribles et des ornières de poussière meurtrières pour les pneumatiques » (Naples-Rome), autant d’éléments fâcheux dûment signalés par l’envoyé sur place ? Peut-être que le Giro paye indirectement la réputation ambivalente du pays où il se déroule. D’un côté : une terre sublime, avec ses ruines (Venise, Pompéi, Rome avant tout), cette Renaissance qui n’en finit pas de renaître, cette Antiquité jamais achevée, le paradis baroque ou romantique, béni des peintres, des musiciens, des écrivains, des marchands et des voyageurs. De l’autre : un peuple méprisé, qui a fui la misère et qui, en cette année 1909, suscite encore de la haine et du rejet en France. C’est au moins du domaine de l’inconscient : le Tour d’Italie pâtit de l’image de l’Italie.
À bien y songer, il est tout à fait possible que le mauvais traitement du Giro ne s’explique pas par les défauts de l’organisation ou la piètre vision du pays. Au contraire… Très vite, L’Auto pressent le succès de cette première édition, l’enthousiasme sincère du public, la force du drame sportif, l’absence d’accident grave et d’erreur majeure. Le Giro serait-il un rival en puissance pour le Tour ? L’Auto se lance dans des manœuvres de diversion. Les 28 et 29 mai, des articles sont publiés sur les coureurs italiens, mais c’est pour dire qu’ils sont attendus dans six semaines sur la Grande Boucle. Le Giro est dépeint comme « le prologue du Tour de France » et une de ses « organisations préparatoires », au même titre que le Tour de Belgique qui se tient aux mêmes dates. Aucune mention à la une, celle-ci se limitant aux organisations maison de L’Auto. Le cadre est fixé, qui prévaudra dans les journaux français : le Giro est une épreuve secondaire ou reléguée encore plus bas, un fouillis, un gâchis, au mieux une curiosité, une incompréhension, qui plonge les amoureux de cyclisme dans l’embarras, sans toujours pouvoir dire pourquoi, une aventure dont on ne retiendra bientôt plus que le volet tragi-comique et les scandales qui ne vont pas manquer d’éclater.
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